Résumé

diabolique ou apocalyptique : 6.6.6. On en frémit.

D’aucuns pourraient prétendre que le recueil UTOPIA n’évoquerait qu’une sempiternelle et traditionnelle utopie insulaire. À s’y méprendre, on pourrait les croire. Découvrons donc ce que pense l’auteur en tant que piètre lecteur. En aparté, il conviendrait de dire que, contrairement à ses futurs lecteurs ou détracteurs, il ne sait pas lire. Hélas ! Il ne sait que ressentir. Trêve de laïus…

Dans les arcanes de son esprit obscurci, UTOPIA serait l’opéra de «nulle part ailleurs», un opéra lyrique, poétique et mystique en trois actes de six pièces vocales. Un chiffre évocateur... diabolique ou apocalyptique : 6.6.6. On en frémit.

Le «Prélude» et le «Finale» parlent du songe d’un somnambuleclown-funambule. En proie à la prescience d’un nouvel ailleurs poétique, cedernier compose trois «Cantates Funambulesques», actes de cet «opérad’apprentissage». Son aventure spirituelle commence alors avec complexité.

«Et tout le reste est littérature.»

Cantate d’une cristallisation esthétique, «Rarahu», premier acte, dissimule une palingénésie verbale dans ses quatre premiers poèmes : «Te Va’a», «Tamure», «l’honneur de Ta’aroa» et «Rarahu». Une mystérieuse histoire de renaissance.

Ainsi, «Te Va’a» consacre une exhortation à l’envol poétique, tandis que «Tamure» annonce une invitation au ballet poétique de la transcendance.

Puis, dans «L’Honneur de Ta’aroa», le somnambule-clown-funambule connaît l’empire de la création. Enfin, en suspendant ses tergiversations, il désigne «Rarahu» comme la muse de l’Idéal.

Symbiose esthétique et philosophique, «la Naissance de Cythère» marque une acmé poétique, annonciatrice d’une révélation esthétique : l’approche imaginaire d’une nouvelle «musique», au sens étymologique du terme grec, «mousikê», l’art des Muses, celui de la création en général, tout autant que celui de la création poétique dont parle «Éleusis».

Le deuxième acte, la cantate «Mirages» organise la vision kaléidoscopique et chimérique du poète-funambule. Il s’agit de mirages de l’écriture, ou plutôt de la «recréation» d’images qu’un palimpseste de réminiscences lui inspire.

«Utopie» découvre une contemplation mystique, celle d’un «Néant» salvateur et créateur. Tahiti devient la métaphore des résurgences d’une vie antérieure. «Tapa» évoque ce palimpseste sacré, calligraphie symbolique, fondement de tous les autres chants du deuxième acte.

«Moorea», «Tautira», «Rangiroa» et «Phaéton», enluminures oniriques qui suivent «Tapa», demeurent fondamentalement les paysages d’une âme. Tandis que «Moorea» identifie le point de mire d’une contemplation bienheureuse quant à son inspiration, «Tautira» découvre la préhistoire d’une réminiscence créatrice, en quête d’un Idéal poétique, celui d’un ailleurs poétique, esquisse d’une illusion euphorique que révèle «Rangiroa».

Puis, dans «Phaéton», le «prêtre-poète», «vates» latin de «l’obscure Mémoire», détenteur du langage de la transcendance, connaît une descente aux Enfers, susceptible d’étoffer son aventure spirituelle et littéraire qui, seule, lui permettrait d’ouvrir la porte de la Jérusalem poétique, révélée par l’idéale transparence du Monde des Idées.

Cantate d’illuminations poétiques, le troisième acte, «Mosaïques», dévoile l’univers parcellaire d’une vision, celui d’images subliminales, vitraux d’un temple imaginaire d’écriture. «Mosaïques» n’est que le commencement d’une quête, celle de cet or poétique que, dans son parcours imaginaire, le poète-funambule recherche incessamment.
